

  
    
      Pauline Wells

      De feu et de poudre

      Résilience #2

      Si tu veux la paix, prépare la guerre.

      Rage, culpabilité, incompréhension : tout un maelström d’émotions se mélange en June. Mais par-dessus tout, elle garde, chevillée au corps, une farouche envie de vivre. Certes, aux yeux des chefs militaires de la base, elle s’attache à rester une parfaite petite recrue qui ne pose jamais de question et exécute les ordres. Cependant, au fond de son cœur, elle en a terminé avec l’obéissance aveugle. Elle veut comprendre pourquoi et à cause de qui le monde a basculé, retrouver son père et mettre à profit son entraînement martial pour défendre les siens. Alors, épaulée d’Aidan et de leurs amis, elle monte un plan minutieusement réfléchi pour accomplir l’impensable : sortir de la base et découvrir l’état de monde extérieur après des mois d’isolement. Au milieu des angoisses et des incertitudes qui dévorent June, il en est une qui domine toutes les autres : l’amour et le désir ont-ils leur place au cœur des mensonges et des complots ?

      Grâce à son expérience de réserviste à la Marine Nationale, grande lectrice et voyageuse, Pauline Wells signe avec sa trilogie Résilience une dystopie inoubliable mêlant romance, suspense et action.
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Si vis pacem, para bellum.
Si tu veux la paix, prépare la guerre.
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« Je suis la violence légitime. »
Alors que j’enchaînais une nouvelle série de tractions, cette phrase résonnait en boucle dans ma tête. Elle était mon injonction à me dépasser, à ne plus avoir peur, à oser tuer pour un jour avoir notre vengeance. Pour rendre la justice. La loi du talion s’appliquait dès à présent. Chaque coup rendu, chaque balle tirée, chaque goutte de sang versée serait légitime. Ils nous avaient condamnés à nous battre, à résister.
Les épaules brûlantes, les mains douloureuses, je continuais coûte que coûte. La sueur dégoulinait dans mon dos et une mèche de cheveux était collée à ma joue, mais cela m’était égal. Je poursuivais alors que le visage de Benoit, un trou béant au milieu du front, ses yeux exorbités, et son expression figée venaient sans cesse s’imposer à mon esprit. L’odeur âcre du plomb, les déflagrations des tirs et le bruit de son corps qui s’effondre lourdement me hantaient. Se répétant encore et encore une mélodie macabre comme une mauvaise chanson qui reste en tête. Lorsqu’enfin elle s’arrêtait, ce n’était que pour être remplacée par une autre. Le tempo était le même. Un tir, une vitre qui explose, des éclats de sang et de cervelle, cette fois de l’assaillant que j’avais abattu. Le tir qui m’avait « baptisée ».
Le sommeil m’avait fuie. Ou plutôt, j’avais fini par fuir le sommeil. Quatre nuits étaient passées depuis notre retour de mission. Aucune ne m’avait laissé de répit. Rejouant chaque soir sans discontinuer les pires instants de ma vie. Me laissant paralysée, trempée de sueur, un cri muet sur les lèvres, réveillée en sursaut. Le scénario se jouait en boucle avec quelques changements de temps à autre. Parfois je hurlais à Benoit de se baisser, mais il n’entendait pas. D’autres fois, son cadavre me parlait, étendu au sol, du sang giclant de sa bouche, le rendant quasiment inintelligible. Il me disait que c’était de ma faute. Et plus rarement, l’assaillant que j’avais abattu venait chercher sa vengeance, et la trouvait.
Mes yeux marron étaient un peu plus cernés chaque matin, mon teint plus pâle, mon visage plus marqué. Malgré la douleur, je n’abandonnais pas. J’avais trouvé du réconfort dans ces exercices qui me laissaient épuisée, vidée, un peu plus calme. « Nous étions la violence légitime », me répétai-je encore une fois jusqu’à ce que ce mantra rentre dans ma tête et finisse par me convaincre que j’avais eu raison de tirer. Que c’était juste.
À chaque montée, je me battais contre moi-même, une de plus, me disais-je. Puis encore une. Mes muscles tétanisés me hurlaient d’arrêter, mais je serrais les dents et essayais encore. Plus que deux June, tu peux le faire, m’intimai-je. Tu dois le faire. Je luttai pour me tracter encore une fois, je ne pouvais pas abandonner. J’avais déjà échoué, je n’avais pas été assez bonne et sans cela, Benoit serait peut-être encore là. La barre en acier me fixait, me défiant de venir poser mon menton contre elle et l’effleurer de mes lèvres. De toutes mes forces avec un gémissement, rouge de sueur, je cherchais au plus profond de moi l’énergie pour y arriver mais je lâchais.
— Putain ! m’écriai-je dans le gymnase, en donnant avec rage un coup de poing dans le vide avant de faire quelques pas sur place pour récupérer mon souffle.
Les mains sur les hanches, je levai les yeux au ciel, dépitée par mon nouvel échec. De petites taches jaunes apparurent devant mes yeux, signe que j’avais repoussé mes limites. Je m’asseyai et entourai mes jambes de mes bras avant d’y poser ma tête. Les reproches que je me faisais pleuvaient dans mon cerveau : « tu n’es pas assez bonne », « tu ne seras jamais au niveau », « tu n’es qu’une gamine incapable », « tu es en vie alors que tant d’autres sont morts et pourtant tu ne sers à rien ». Je fermai les yeux dans une vaine tentative de faire taire la voix dans ma tête. La honte et la colère semblaient avoir pris possession de moi, et chacune tour à tour venait me tourmenter.
Nous tournions en rond depuis notre retour de mission pour donner du sens à ce que nous avions vu, entendu. Pour expliquer ou justifier ce que nous avions vécu, ce que j’avais dû faire. Ce qu’ils avaient fait. Sans en trouver aucun. Toute la logique du monde ou les mots réconfortants de mes camarades n’y faisaient rien. Une partie de moi n’existait plus, l’autre souffrait d’exister encore.
Une grande main d’homme se posa sur mon épaule et la pressa avec tendresse.
— Allez June, tu feras mieux demain, me rassura Bastien, avant de me tendre sa paume ouverte pour m’aider à me relever.
J’attrapai sa main chaleureuse et d’une pression forte, mesurée, il me remit sur pied en un instant.
— Hum…, lui répondis-je en haussant les épaules, peu convaincue, même si son optimisme contagieux fonctionnait pourtant généralement avec moi.
— Mais si, tu verras ! Tu sais depuis combien d’années on s’entraîne chaque jour ? Tu es trop dure avec toi-même, souffle un peu, ajouta-t-il d’une voix douce, un sourire sincère sur les lèvres sans me quitter des yeux, insistant silencieusement jusqu’à ce que j’acquiesce.
Ce que je finis par faire.
— Voilà ! Et le sourire ? me demanda-t-il.
Je me forçais à faire un rictus qui devait tenir plus de la grimace que du sourire.
— Euh, je ne sais pas ce que te trouve Aidan, mais comme ça tu ressembles à Chucky la poupée, tu me fais peur ! ajouta-t-il pour finir de me dérider, ce qui évidemment ne manqua pas de fonctionner puisque je m’esclaffai cette fois de bon cœur.
— T’es con, lui répondis-je avec les yeux rieurs qui démentaient mon insulte, avant de le remercier, sincèrement touchée de sa sollicitude.
Le sifflet du premier maître Marvot retentit dans le même temps, nous indiquant la fin de l’entraînement. Des bruits de corps lourds tombant au sol et de râles résonnèrent de tous les côtés. Lâchant les cordes ou les barres de traction sans se faire prier, trop heureux d’être libérés. Bastien resta avec moi et reprit :
— J’ai bien vu que tu en bavais un peu, moralement je veux dire, se précipita-t-il d’ajouter devant mon regard noir. Mais si tu veux parler à une oreille attentive, n’oublie pas que je suis là OK ? se rattrapa-t-il d’une voix pleine de compassion en me pressant l’épaule.
Je pinçai les lèvres un instant, essayant de contrôler mes émotions, alors que l’envie de pleurer me submergeait. Mes sentiments depuis notre retour étaient incompréhensibles, je passais sans arrêt de la peine à la soif de sang et de justice, à la honte puis à la peur. Et entre deux, je retrouvais la personne que j’étais avant, joyeuse, souriante. Comme si toutes les émotions en moi n’arrivaient pas à se mettre d’accord, incapables d’intégrer tout ce qu’il s’était passé en quelques heures. À cet instant, je me sentais seule, abattue, et sa sollicitude me touchait. J’inspirai profondément avant de lui répondre :
— Je sais, merci.
Je n’eus pas le temps d’ajouter autre chose que la silhouette que je préférais voir au monde s’approchait déjà de nous. Ses yeux noirs, voilés d’une légère inquiétude, me détaillèrent tandis qu’il marchait dans notre direction. Un sourcil haussé vers le ciel en une question silencieuse qui devait me demander, je suppose, « tout va bien ? ». Son T-shirt collait à son torse et ne laissait aucun doute quant à la musculature qu’il cachait. Ses avant-bras dorés par le soleil étaient encore contractés par notre entraînement, et ses larges épaules ne faisaient que souligner sa carrure. Contrairement à moi qui étais poisseuse, décoiffée et probablement écarlate, il ne semblait que légèrement essoufflé, et ses quelques mèches de cheveux noirs en bataille qui tombaient sur son front ne le rendaient que plus sexy à mes yeux. Ses pectoraux durs se levaient doucement au rythme de sa respiration calme alors qu’il avançait, les yeux ancrés dans les miens.
Il était suivi de près par Tom qui s’approchait de sa démarche vive et déterminée. Je l’avais aperçu plus tôt pendant l’entraînement distribuer de nombreux coups sans retenue à son adversaire, il devait être requinqué après une bonne bagarre comme il les aimait. Contrairement à Aidan qui semblait toujours nonchalant et marchait le dos bien droit, Tom paraissait monté sur une pile électrique, prêt à en découdre. Il avait un très léger balancier de gauche à droite, hérité de ses longues années de boxe, ainsi que les épaules vers l’avant et la tête légèrement rentrée dans le cou. En garde constamment. Ses petits yeux bleus enfoncés de part et d’autre de son nez bossu semblaient être aussi un peu éteints depuis notre mission. Il avait toujours été le plus discret d’entre nous, mais il s’était attaché à elle… à Issana. Et ses yeux étaient maintenant un peu moins « éclatants ». Cependant, si lui souffrait, il n’en montrait rien. Aidan vint se placer à mes côtés, frôlant mon bras furtivement.
— On va manger et on se retrouve à l’endroit habituel ? demanda Tom en passant une main dans ses cheveux blonds avant de regarder tranquillement autour l’air de rien.
Il s’assurait comme nous que des oreilles indiscrètes ne soient pas trop proches. J’acquiesçai, imitée par Aidan.
— Oui, on fait ça, lui répondit Bastien avant de me lancer un dernier regard compatissant et de se diriger vers les vestiaires.
Je lui emboîtai le pas.
— Pas si vite, toi.
La main d’Aidan se posa à son tour sur mon épaule et me retint en arrière avec autorité. Il baissa la voix et reprit :
— Ce soir, tu me rejoins. Max surveille les caméras. On sera tranquilles, et tu pourras me dire ce qui se passe, dit-il en chuchotant où perçait une légère inquiétude.
Je hochai la tête, et me remis à avancer innocemment alors qu’il effectuait une dernière pression réconfortante sur mon épaule.
Comme il était strictement interdit à tous les opérationnels de moins de vingt-deux ans de fréquenter quelqu’un au risque d’être expulsés de la base, nos contacts se limitaient au strict minimum. Je mourais d’envie de me blottir dans ses bras, de sentir sa force m’entourer et son corps contre moi. Mais, tant que nous n’étions pas à l’abri des regards, c’était absolument impensable. Nous ne devions donner aucun signe extérieur de notre attachement aussi, ces petites pressions ou une main innocente qui me frôlait étaient devenues notre mode de communication. Bien que ce soit excitant par moments, à cet instant je n’avais qu’une envie, c’était d’être de nouveau une jeune femme normale qui ne risquait rien à être dans les bras de son homme. Alors même que ça devrait être le cadet de mes soucis.
Après un dernier regard rapide en arrière vers lui, je pénétrai dans les vestiaires et enlevai en coup de vent ma tenue qui me collait à la peau. La majorité des filles était déjà en train de se rhabiller et des effluves de savon parfumaient la pièce. Me dirigeant à mon tour vers une cabine de douche, je fermai la porte et actionnai le vieux mitigeur. Tandis que l’eau chaude enlevait les dernières traces de sueur, je me forçai à respirer profondément et à m’apaiser.
Une.
Deux.
Trois inspirations.
J’emplis mes poumons à leur maximum avant de bloquer quelques instants mon souffle et d’expirer tout aussi profondément. Je répétai l’exercice trois fois jusqu’à ce que mon rythme cardiaque ralentisse. C’était mon père qui m’avait appris cela quelques années auparavant, afin de m’emmener avec lui réaliser de courtes plongées en apnée. L’objectif initial était d’éviter de consommer trop de réserves d’énergie, mais l’exercice fonctionnait parfaitement pour se calmer. Ce soir encore, il me permettait de reprendre contenance, et laisser s’évacuer avec l’eau de la douche une partie de mes inquiétudes.
Une fois sèche et à peu près présentable, je partis à la recherche des gars qui devaient m’attendre à l’extérieur du gymnase. Julia et Max étaient absents à cet entraînement, et malheureusement pour eux ce n’était pas parce qu’ils passaient du bon temps ensemble, mais bien pour des impératifs professionnels. Julia était de garde à l’hôpital pour l’après-midi, tandis que Max devait se rapprocher du commandement pour effectuer un énième rapport de la mission, il me semblait. Ou en tous les cas, c’est ce que j’avais cru comprendre. Au vu de l’heure qu’il était, ils devaient certainement nous attendre à proximité du réfectoire.
Je franchis la porte à double battant et tournai la tête vers la droite où, adossé à un petit mur de pierre, Aidan m’attendait. Il me fit un clin d’œil rapide, évocateur. Debout, les bras croisés, les manches de son treillis remontées, je voyais ses avant-bras épais, puissants et parcourus de veines qui ressortaient. Ses épaules carrées étaient mises en valeur dans cette position, complétée par son pied sur le muret en arrière, et son holster serré sur sa large cuisse qui abritait son 9 mm. Il ressemblait à la force brute de l’homme que rien ne peut ébranler. Sexy à mourir dans sa posture et dans sa nonchalance. Je marquai un court arrêt et sentis mes joues devenir chaudes. Il pencha alors la tête très légèrement de côté, tandis que le coin de sa bouche se pinçait discrètement, absolument conscient de l’effet qu’il venait de me faire. Ses yeux se plissèrent, pétillants, et achevèrent de me faire perdre pied. Je secouai rapidement la tête pour chasser toutes les images qui me venaient et m’avançai vers lui alors qu’un sourire entendu se dessinait sur ses lèvres.
— Je peux vous aider mademoiselle ? Vous semblez perdue, me dit-il d’une voix grave d’où perçait le désir.
Puis baissant la voix, il ajouta :
— Je suis sûr que tu ne connais pas encore tous les coins de la base que je peux te faire découvrir et dans lesquels je pourrais te déshabiller.
La température semblait avoir augmenté de dizaines de degrés d’un coup tandis que mon cœur s’emballait, et que de nombreuses images prenaient vie dans ma tête. Comment voulait-il que nous préservions notre secret s’il me sortait des choses comme celles-ci ? C’était évident que les expressions de mon visage me trahissaient actuellement ! Mais ce jeu, ces instants de normalité et ces interdits, je devais bien l’admettre, ils n’étaient pas pour me déplaire… Et puis, lui… il me faisait ressentir des choses que jamais je n’aurais imaginées, ouvrant une porte en moi que je ne soupçonnais pas. Je pouffai, avant de secouer la tête.
— Arrête Muller, j’ai l’air de quoi maintenant ? lui demandai-je.
— D’une jolie tomate qu’il me tarde de goûter…, me répondit-il toujours de cette voix profonde, maîtrisée, envoûtante, en se mordant la lèvre inférieure.
Je soufflai fort. Il fallait que je m’éloigne de lui immédiatement ou j’allais finir par me consumer pour de bon ! Ou lui arracher immédiatement ses vêtements, au choix. Sentant déjà mon corps se liquéfier, je puisai pourtant dans toute ma volonté et détournai la tête. J’inspirai un grand coup avant de me mettre en marche et suivre les garçons quelques pas devant moi. Il avait gagné ce round par K-O, mais je n’étais pas sans ressources non plus et imaginais déjà notre prochain échange. Ce serait à moi de le voir se décomposer de désir.
Le court chemin vers le réfectoire de la base eut le mérite de m’aider à reprendre contenance. La journée avait été très chaude, mais l’air marin soufflait un peu et me rafraîchissait. L’été avait toujours été ma saison favorite, car les belles chaleurs étaient rares dans notre région. Cependant, les quelques fois où l’air était lourd, sans vent, j’avais le sentiment d’étouffer comme un poisson hors de l’eau, aussi cette brise était la bienvenue. Mes cheveux longs châtains encore mouillés s’agitaient autour de mon visage, tandis que j’écoutais d’une oreille distraite les garçons à mes côtés.
Ils ne semblaient presque pas affectés, en tout cas vu de l’extérieur. Je savais pourtant que rien n’était plus faux. Comme à leur habitude, ils se provoquaient, et se moquaient les uns des autres. N’importe quel prétexte était bon et j’appréciais énormément cette franche camaraderie. Être entourée majoritairement de mecs était bien plus facile à vivre et vraiment moins dramatique qu’avec les copines que j’avais eues à la fac. Julia, qui apparaissait au même moment au coin du bâtiment et nous rejoignait, était l’exception. Mon amie d’enfance était comme moi, elle avait trouvé son équilibre dans ce nouveau groupe. Ou peut-être était-ce cette nouvelle vie qui nous avait changées. Un peu des deux certainement.
Un sourire franc sur les lèvres, elle arrivait à ma hauteur tandis que Max, notre dernier larron, passait lui aussi le coin du bâtiment et nous retrouvait en quelques enjambées. Le groupe au complet, je les pressai de rentrer, sentant mon ventre crier famine et mes jambes me priant de m’asseoir enfin.
Notre table habituelle nous attendait, prête à nous laisser jouer la comédie de ceux et celles qui ne se posent pas de questions et sont de jeunes adultes comme les autres. Ce serait d’autant plus facile ce soir que la traîtresse d’Issana n’était pas avec nous, retenue par les préparatifs des nouvelles recrues.
Nous avions convenu de n’aborder aucun sujet pouvant compromettre les informations que nous avions. C’était bien trop dangereux, nous finirions dans un sac mortuaire si quelqu’un découvrait notre secret. Il y avait beaucoup trop de passage et d’oreilles indiscrètes. Il avait fallu bannir tous les sujets qui risquaient, par maladresse, d’avoir un mot malheureux ou de laisser entendre que nous en savions plus que ce que nous devions. C’était donc une sorte de terrain neutre où, l’espace d’une heure, nous pouvions parler de tout et de rien comme avant. Une soupape de décompression avant nos réunions nocturnes, qui, elles, étaient d’une tout autre teneur et où les masques tombaient.
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Le dîner terminé, nous partîmes ensemble du réfectoire avant que les petits groupes ne se forment naturellement. Certains patientaient devant la sortie, d’autres s’avançaient vers notre bâtiment d’habitation tandis que les derniers ouvraient la marche vers notre lieu de rendez-vous. En dix minutes, l’ensemble de notre équipe serait à l’abri, mais nous nous dirigions vers notre planque avec discrétion. Aidan et Max partirent en premier, tandis que je restais avec Julia à contempler un instant la mer le long du quai. Tom et Bastien prirent quant à eux la direction de nos chambres, situées à quelques dizaines de mètres de la vieille caserne que nous occupions pour nos réunions clandestines.
Ce soir, Julia et moi contournerions les immeubles par le quai, avant de revenir sur nos pas et de rejoindre les gars. Chaque jour, les itinéraires et les groupes changeaient. Ce n’était pas une précaution inutile. Plus rien ne l’était. Nous ne pouvions plus nous permettre de prendre le moindre risque.
Depuis que nous étions rentrés il y a tout juste cinq jours, il me semblait que je passais ma vie à regarder par-dessus mon épaule, attendant l’instant fatidique où je me ferais avoir. La peur changerait un jour de camp, mais pour l’instant je me sentais comme un animal traqué. Chaque regard qui s’attardait un peu longuement sur nous, chaque attitude qui semblait un peu différente, me crispait immédiatement. Il ne fallait pas tomber dans la paranoïa, mais c’était difficile. Je voyais partout autour de moi des traîtres, des assassins, des meurtriers. La seule chose positive dans tout cela était que ça avait le mérite de me pousser à réfréner ma spontanéité habituelle et me faire redoubler de vigilance.
Julia marchait silencieusement à mes côtés, contemplant tour à tour la mer et les environs. Elle était agitée, les yeux fuyants : cette nouvelle situation lui générait une angoisse immense qu’elle avait plus de mal à cacher que moi.
— Arrête de tourner la tête dans tous les sens comme ça, c’est suspect, murmurai-je entre mes dents tout en attachant mes cheveux l’air de rien.
— Désolée ! J’ai constamment l’impression d’être épiée, c’est flippant ! me répondit-elle tout aussi doucement, avant de regarder devant elle en s’empêchant un nouveau coup d’œil en arrière.
— Je sais ma Ju, mais il n’y a aucune raison pour que ce soit le cas. Détends-toi, dis-je hypocritement, car j’étais loin de me sentir sereine. Je ne sais pas comment font les espions infiltrés ou les fugitifs pour ne pas devenir fous.
— Je pensais à la même chose l’autre jour. Vivre constamment dans la peur d’être démasqués, c’est mourir à petit feu ! J’ai l’impression que mon niveau de stress m’a déjà enlevé dix ans de points de vie, ajouta-t-elle.
— Bah, au moins tu ne finiras pas grabataire, lui répondis-je pour la faire rire et qu’elle se relaxe un peu, consciente que son comportement avait notablement changé.
Ce qu’elle fit à mon soulagement alors que nous passions à présent derrière notre bâtiment d’habitation. Plus que quelques mètres et nous serions au point de rendez-vous. Je voulus reprendre notre discussion, afin de continuer sur cette lancée, et lui changer les idées mais aussi car, depuis notre retour, nous n’avions pas vraiment eu de sujets de conversation normaux, ressassant constamment nos découvertes.
— Ça se passe bien à l’hôpital en ce moment ?
— Oui, ça va toujours. J’ai simplement l’impression que tout le monde sait que je sais, tu vois… ? Comme si c’était écrit sur mon visage…
Je hochai la tête, comprenant parfaitement ce qu’elle voulait dire. Elle comme moi n’avions jamais été de bonnes menteuses. Trop authentiques, tout se lisait sur nos visages. Généralement donc, nous ne nous embarrassions pas à essayer de mentir en sachant très bien que nous serions repérées à des kilomètres. Ça avait fait partie des raisons pour lesquelles nous étions devenues aussi proches, laissant à l’autre voir le livre ouvert que nous étions. Créant immédiatement une amitié sincère et honnête.
— Ne t’en fais pas, tu te débrouilles très bien, la rassurai-je. Et si tu sens que quelqu’un est un peu trop bizarre avec toi, fais comme si tu t’inquiétais ou tu stressais de ne pas être à la hauteur pour un patient. Ou bien, joue la naïveté avec tes grands yeux de biche pour lui demander de l’aide, surtout si c’est un homme il n’y verra que du feu, lui conseillai-je avec un clin d’œil.
— Tu es bête ! Mais c’est tout de même de bonnes idées, me répondit-elle avec un sourire doux comme elle en avait le secret. Je n’ai rien vu ou trouvé pour l’instant en revanche…, reprit-elle encore plus bas, contrite.
Avec son poste privilégié d’infirmière sur la base, nous l’avions mandatée pour ouvrir grand ses yeux et ses oreilles sur tout ce qu’il s’y passait et sur les produits qui s’y trouvaient : seringues, vaccins, médicaments ou tout autre élément qu’elle pouvait voir et qui semblait suspect. Le virus qui avait décimé notre population ayant été volontaire, nous supposions que quelque part dans l’hôpital se dissimulaient des essais cliniques, ou peut-être même des inoculations forcées. Tant que nous n’aurions pas trouvé l’endroit ni de preuves concrètes, nous ne pouvions rien faire. La seule chose que nous savions avec certitude était qu’un scientifique, du nom de Marc et situé à Dorbes, était menacé pour fournir au plus tôt un antidote, un vaccin. Son épouse qui devait initialement embarquer avec nous avait disparu avant notre départ. Lors de notre expédition nocturne à filer le commandant en second Menez et Issana, nous avions découvert qu’elle faisait les frais d’un chantage ignoble. Le vaccin de Marc contre la vie de son épouse, et nous ne savions pas où ils la cachaient.
Maintenant arrivées à hauteur du bâtiment en tôle verte décrépite, nous jetâmes un coup d’œil en arrière avant de nous glisser par l’une des portes latérales. Max avait eu la brillante idée de mettre du dégraissant plus tôt dans la journée et elle s’ouvrait enfin sans faire de raffut. Je passai la porte, précédée de Julia, et la refermai silencieusement non sans avoir vérifié une dernière fois que personne ne nous avait vues. Il aurait été suspect de retrouver des jeunes dans cette caserne abandonnée et sans aucun doute, on en aurait conclu qu’il s’agissait de rendez-vous au mieux, de complots au pire. Et comme les règles, à l’instar de ceux qui les appliquaient, étaient féroces, nous ne pouvions pas risquer d’être bannies. Encore moins avant d’avoir pu faire éclater la vérité.
À l’abri, je distinguais les silhouettes des gars qui étaient tous arrivés. De vieilles lucarnes rectangulaires recouvertes de saleté prenaient place tout en haut des murs et laissaient filtrer une lumière diffuse. Les rayons du soleil couchant étaient nimbés de particules de poussière qui voltigeaient paresseusement. Au sol, quelques palettes étaient disposées sommairement et un escalier vétuste en fer situé au fond menait à un étage. Là-haut, seuls des tables et un petit frigo abandonnés trônaient au milieu de l’espace. Il n’y avait rien de plus. De gros poteaux en fer soutenaient la structure et j’aperçus Aidan, adossé contre l’un d’entre eux. Comme à son habitude, il avait les bras croisés, un pied sur le poteau et semblait maître de la situation en toutes circonstances comme ici. Je le rejoignais en quelques enjambées, tandis qu’il tendait le bras vers moi et m’attrapait avec autorité.
— Viens par ici toi, dit-il à voix basse, avant de me serrer fermement contre son torse et de m’embrasser.
Ses bras s’enroulèrent avec possessivité autour de moi et son visage vint se blottir contre mon cou, y déposant un léger baiser. Instantanément rassurée, je me sentis mieux, en sécurité. Sa carrure semblait m’entourer d’une protection inviolable. Je sentais sa force émaner de lui, tout autour de mon corps, et respirais tout de suite plus facilement à l’abri dans son étreinte. C’était le seul endroit au monde où je me sentais maintenant protégée.
— Hum, ça va mieux, murmura-t-il à mon oreille alors que son autre main se glissait à l’arrière de ma nuque.
— Moi aussi, lui répondis-je, le nez enfoui dans son cou, respirant son odeur que j’aimais tant, teintée de poudre à canon et de musc.
Nous restâmes quelques secondes dans cette position, trop peu à mon goût, avant de nous détacher l’un de l’autre, et de nous tourner vers les autres.
— Ça y est, nous vous honorons de notre présence, lança Aidan, malicieux, aux gars qui patientaient, sans pour autant retirer sa main de mon dos qu’il caressait.
— C’est trop aimable à vous, lui répondit Max, hypocrite, alors qu’il se détachait lui aussi tout juste de Julia.
J’adressais un regard d’excuse et un sourire contrit à Tom et Bastien, qui patientaient entre ces deux couples. Ils ne semblaient pas embêtés pour autant, et n’avaient pas montré de signes d’impatience, discutant tous les deux sans se soucier du reste. J’avais toujours trouvé malaisants les gens qui passaient leur temps à moitié l’un sur l’autre en public. Et même si je ne souhaitais pas devenir cette personne, les instants où nous pouvions être intimes manquaient, et je ne culpabilisais pas de voler quelques minutes de notre réunion pour Aidan.
— Comment s’est passée la réunion au commandement ? demandai-je impatiente à Max, espérant de tout cœur une avancée, n’importe laquelle.
— Pas dingue… Je n’ai pas pu accéder au CO, dit-il, contrit. Nous avons fait la réunion dans le bâtiment à côté, celui sur la droite, où il ne se passe strictement rien, forcément… Bref, je n’ai rien réussi à choper comme information, ajouta-t-il en haussant les épaules.
Le regard toujours vif, ses yeux gris semblaient rarement contrariés. Aujourd’hui cependant, j’y distinguais de la déception, c’était une nouvelle défaite pour nous tous.
— Fait chier, répondit Bastien, agacé, en écho à nos pensées.
Nous comptions beaucoup sur la réunion qu’il devait avoir ce jour pour dresser un plan du bâtiment de commandement, ou CO. Comme aucun jeune ne pouvait y accéder, nous avions prié pour que ce débriefing de mission se passe à l’intérieur et permette enfin à l’un d’entre nous d’y pénétrer. Avant le virus déjà, ces bâtiments nécessitaient des accréditations spéciales, des habilitations rares type « secret-défense » qui les rendaient hors d’accès, mais depuis le virus c’était une vraie forteresse. J’étais dépitée face à cet échec.
— Tu n’as rien appris de neuf ? insista Tom, les bras croisés et les sourcils froncés, l’air concentré.
— Pas vraiment non. On a revu encore une fois le déroulé du rapport de la mission de Dorbes, parce qu’a priori, ils n’avaient pas bien compris les trente-cinq fois précédentes… Bref. La seule nouvelle, c’est que le traître de Menez est en train de planifier un nouveau départ dans quelques semaines, mais avec un nouvel équipage.
— Il va chercher son vaccin, affirma Aidan d’une voix glaciale.
— Oui…, répondit Max en hochant la tête. J’ai suggéré de reprendre la même équipe plutôt qu’un nouveau groupe, mais ils préparent aussi une mission vers le port de Shipton au nord… On verra, mais si on pouvait y retourner, on pourrait certainement découvrir de nouvelles choses.
Comme un seul homme, notre groupe hocha la tête.
— Ils veulent aussi essayer de faire décoller prochainement un premier NH pour faire une reconnaissance ici de la ville, ils craignent que les groupes armés soient organisés et prêts à venir sur la base. Mis à part ça, je n’ai rien de plus…
— Les NH ? questionnai-je.
— Les hélicos, les caïmans si tu préfères ? Les gros installés à l’autre bout vers l’héliport ? me répondit Bastien en mimant avec ses mains des pales actives au-dessus de sa tête, ce qui me fit rire.
— Je vois Bastien, m’esclaffai-je, merci. Ils ne craignent les groupes armés que maintenant ? Qui a demandé ça ?
Cela faisait des semaines que nous entendions des coups de feu au loin. Rares au début, ils étaient assez réguliers maintenant pour comprendre que ce qu’il se passait dans la ville devait être sacrément hostile. À chaque fois, j’étais terrorisée à l’idée que l’un de ces tirs puisse viser des innocents, puisse cibler mon père. Depuis notre retour, j’avais conscience que ces groupes étaient non seulement lourdement armés, mais complètement fous si j’en croyais mon expérience. À Breiast, comme à Dorbes, le risque n’était plus marginal. Ils pouvaient aussi décider de prendre d’assaut la base, j’étais donc étonnée que le commandement ait ignoré jusqu’à présent ce risque.
— Le général Lyra a priori, mais je ne suis pas certain à 100 %, il n’était pas présent. Ils attendaient d’avoir un équipage complet en supplément pour faire décoller le premier NH… Au cas où il se crashe. Maintenant il semblerait qu’ils l’aient et donc ils voudraient faire un vol de reconnaissance rapidement.
— Ils vont avoir besoin d’un appui de feu à bord ? demanda Tom qui semblait déjà réjoui à l’idée de canarder du ciel.
— Oui, ils nous en diront plus prochainement.
— Tu sais s’ils cherchent quelque chose en particulier ? lui demandai-je.
— Non, pas du tout, voir la situation je pense, mais ils n’ont rien dit devant moi…
Alors qu’ils échangeaient sur cette mission, je me mis à rêver de revoir ma ville. Elle devait être bien vide et triste maintenant. Je culpabilisais d’avoir passé ces derniers mois à l’abri de ces murs alors que mon père était peut-être isolé, en danger, à devoir tuer dans le pire des cas pour se protéger.
Plus ou moins à l’abri sur la base en tout cas…
Était-il encore à son appartement ? Avait-il trouvé des personnes avec qui survivre ou était-il seul ? En vie ? Avait-il été abattu comme Benoit ? Mon cœur se serra et ma haine reprit le dessus, alors j’inspirai profondément pour reprendre contenance avant d’être submergée par mes émotions.
Aidan avait dû sentir mon cœur s’emballer, car déjà il m’attrapait par la taille et se collait contre mon dos, m’enserrait plus fermement de ses bras en posant son menton sur le haut de ma tête. Il n’avait pas besoin de parler pour me faire me sentir un peu mieux.
Max jeta un coup d’œil à sa montre et interrompit mes pensées :
— Ça va être l’heure pour moi, je dois y aller. June, tu as jusqu’à 4 heures, je prends le premier quart et ensuite c’est Bastien. N’oublie pas de baisser la tête dans le couloir au cas où. On se voit demain comme d’hab.
J’acquiesçai et jetai un coup d’œil en arrière à Aidan. Il hocha la tête avec un sourire ravageur, me confirmant que j’étais la bienvenue pour la première fois dans sa chambre sur base.
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Je comptai les minutes avant de quitter notre petite chambre et de me faufiler dans le bâtiment des opérationnels. Julia m’avait déjà souhaité « une bonne nuit » et avait filé sous la douche. Max et elle, comme Aidan et moi, étant maintenant dans une relation sérieuse, elle s’était débrouillée sous prétexte de bilan sanitaire « post expédition » pour nous faire à tous passer une batterie de tests sanguins. En douce, elle avait subtilisé pour nous des injections contraceptives et comme les marins étaient réputés pour avoir une femme ou un homme dans chaque port, ça avait été extrêmement facile de cacher la disparition de deux doses des stocks conséquents. Elle avait fermé la porte de la salle de bains, non sans m’avoir lancé un dernier regard entendu, les yeux pétillants de malice.
Alors que le temps s’égrenait avec une lenteur agaçante, j’enfilai en dernière précaution une casquette noire et détachai mes longs cheveux afin de dissimuler mon visage. J’avais également remplacé mon top du jour par un T-shirt à manches longues afin de couvrir mon bras gauche entièrement tatoué et trop identifiable. Les caméras étaient surveillées par les gars ce soir, mais si, pour n’importe quelle raison, quelqu’un demandait à voir les enregistrements, il ne fallait pas que je sois reconnue. 22 h 10 s’afficha enfin : Max était en place depuis quelques minutes, je pouvais partir sans crainte, ou presque.
Les couloirs étaient silencieux à cette heure, seules des bribes de conversations étouffées dans les chambres me parvenaient de part et d’autre. Il n’y avait cependant pas de bruits de piétinement laissant suspecter une ronde ou une patrouille. Je ne traînais pas et m’élançais à pas de loup vers l’étage inférieur. Une fois arrivée devant la porte battante, je baissai bien la tête et la tournai vers l’entrée afin de dissimuler entièrement mon visage à la caméra sur le mur du fond. Puis, je passai les portes et traversai le couloir ainsi que le foyer aussi vite que possible. Le bâtiment des opérationnels et le nôtre n’étaient séparés que par cet espace et nous pouvions donc facilement passer de l’un à l’autre. Arrivée à hauteur de leurs portes, je les poussai doucement afin de jeter un coup d’œil discret dans le couloir et m’assurer que la voie était libre. Une main m’attrapa et me tira rapidement à l’intérieur tandis que je retenais un hoquet. Le petit rire d’Aidan m’accueillit.
— Tu m’as fait peur ! le grondai-je à voix basse.
— Je sais, répondit-il espiègle, avant d’attraper ma main et de m’entraîner derrière lui. Viens.
Nous longions le couloir strictement identique à celui que nous avions Julia et moi. Gris, vétuste, avec son lino vieillot au sol qui couinait sous nos pas, et de part et d’autre des portes de chambres, je supposais. Aidan m’emmena jusqu’à la toute dernière, au fond du couloir sur la droite, qu’il ouvrit rapidement avant de me tirer à sa suite à l’intérieur.
La pièce était de la taille de la nôtre, sauf que lui était seul à l’occuper. Un grand lit – chose que je n’avais jamais vue dans ces bâtiments – occupait le coin du fond en face de moi. À ma droite, un bureau était disposé le long du mur avec son holster posé dessus accompagné de son 9 mm et de deux ou trois cartouches qui traînaient. L’odeur de la pièce était agréable et sentait comme lui. Une touche de musc, du plomb et une touche très légère de transpiration, ou d’homme, pensai-je alors que je sentais mes sens s’éveiller.
J’ouvris la bouche pour lui demander comment il avait eu le privilège d’obtenir un grand lit, mais n’eus pas le loisir de commencer que déjà il m’attrapait avec autorité par la taille et me faisait reculer contre le battant de sa porte puis se collait fermement contre moi.
— Plus tard les questions, me dit-il d’un ton grave.
Avant que sa main n’attrape mon menton et ne relève ma tête tandis que sa bouche s’écrasait contre la mienne. Je répondis instantanément à son baiser, sa langue ayant le pouvoir de m’embraser en un instant. Mordillant, caressant tour à tour la mienne tandis que ses mains parcouraient déjà mon corps avec urgence. Avec autorité, il se pressait plus fort contre mes hanches et je sentais contre mon ventre la fermeté de ses abdos et ses muscles qui s’activaient. Il goûtait, embrassait tour à tour mes lèvres avec douceur et envie. Sa main saisit mon menton pour le faire pivoter et dégager tout l’espace de mon cou à ses lèvres avides qui plongèrent dessus. Me couvrant de baisers, sa langue caressa ma gorge avant de la mordre entre douceur et légère douleur, achevant de me faire perdre pied dans un gémissement.
Putain, ce mec sait exactement quoi faire !
Ma tête en arrière contre la porte, je me livrai tout entière à son exploration, sentant déjà dans mes veines un feu parcourir ma peau. Mon souffle se saccadait sous ses assauts experts avant que ses mains se glissent sous mes fesses et me soulèvent. Un hoquet de surprise s’échappa de mes lèvres tandis que j’enroulais mes jambes autour de sa taille. Je ronronnai plus fort contre sa bouche, liquéfiée par sa puissance et sa force brute alors qu’il m’emmenait sans s’arrêter de m’embrasser vers son lit. Me déposant délicatement dessus, il se releva afin d’enlever son T-shirt. Ses doigts agrippèrent le bord du tissu avant de le faire passer par-dessus sa tête et je détaillai chacun de ses muscles si bien définis. Ses abdos comme ses pectoraux étaient comme taillés dans le marbre.
Putain, qu’il est sexy ! Ça devrait être interdit !
Si c’était encore possible, la température de mon corps augmenta d’un cran supplémentaire. Il me détailla un instant avec profondeur, dans une attitude carnassière. J’étais prise au piège, capturée dans le faisceau de ses yeux noirs qui se posaient sur moi.
— Tu es canon, chérie, me dit-il d’une voix profonde, embuée de désir, qui acheva de m’électriser, avant de s’agenouiller au pied du lit et d’entreprendre de défaire mes chaussures.
Je rougis, balayée par cette puissance qui se dégageait de lui, et par son regard si intense que je pouvais presque le sentir me toucher, me brûler. Personne ne m’avait jamais regardée comme il le faisait. Personne ne m’avait dit droit dans les yeux que j’étais belle. Je le contemplai à mes pieds, ses épaules larges, ses bras qui s’activaient, et attrapai mon T-shirt pour le faire voler à mon tour, impatiente de sentir sa peau contre la mienne. Je voulais me repaître de lui. Mon soutien-gorge rejoignit déjà le sol alors qu’il s’agenouillait au bord du lit pour enlever mes sous-vêtements. Un cri de plaisir s’échappa de mes lèvres lorsqu’il agrippa mes hanches et m’emmena de force tout contre sa bouche avide, achevant de me faire perdre pied dans un premier baiser.
— Pas un bruit, ma belle, souviens-toi, murmura-t-il contre ma peau alors que l’une de ses mains se glissait jusqu’à ma poitrine.
Il saisit mon téton et reprit son exploration en me regardant droit dans les yeux.
Putain. de.merde.
De son autre main, il agrippa un bout de tissu qu’il m’envoya au visage avant de sourire tout contre mon intimité et d’un regard sombre de me signifier de m’accrocher.
Je collai le bout de tissu sur ma bouche, étouffant aussitôt un premier gémissement.
Blottie contre lui, la tête sur son torse ferme encore nu, je sentais sa main qui ne cessait de caresser mon dos en cercles apaisants. Sa paume était un peu rugueuse, calleuse à force d’entraînements. Elle était celle d’un homme qui pouvait soulever mon poids sans ciller. Et pourtant, elle prodiguait la caresse la plus agréable du monde. Et la plus douée. Un sourire s’épanouit sur mes lèvres alors que je soupirais de contentement. J’aimais cette dualité entre douceur et autorité qu’il m’offrait. Et je devais dire qu’il se débrouillait très bien dans les deux…
Installée contre lui, j’étais en sécurité, comme à ma place dans le creux de ses bras qui semblaient avoir été taillés pour m’accueillir.
— À quoi tu penses ? me demanda-t-il.
— À rien, répondis-je, le visage toujours dissimulé à sa vue.
— Menteuse, je te sens sourire, rétorqua-t-il avec une touche de malice dans la voix.
Je souris un peu plus, déconcertée par son observation et sa perspicacité. Il se détacha de moi pour se reculer et m’observer.
— Alors, à quoi tu penses ? insista-t-il.
Devais-je lui révéler que ses bras étaient faits pour moi ? Certainement pas. Pas encore tout du moins. Je choisis de répondre simplement :
— Je me sens bien là…
— J’espère bien, car tu vas y passer du temps, affirma-t-il en embrassant le sommet de mon crâne.
Je souris de plus belle encore tandis que mon ventre faisait un salto arrière et que mon cœur se gonflait. Pendant ces quelques instants, il était facile et agréable de tout oublier. Il avait ce don de nous mettre en pause dans une bulle qui n’appartenait qu’à nous. Arrêtant l’espace-temps un moment. Intérieurement, et malgré tout le reste, je me sentais privilégiée. Pleinement heureuse à cet instant, comme si tout le chaos n’avait jamais existé.
À cette pensée, je culpabilisais tout aussi soudainement de ressentir du bonheur alors que nous étions entourés de terreur. J’inspirai profondément afin de chasser cette petite voix de ma tête et la priai de me laisser encore savourer quelques minutes. Juste une minute encore.
Aidan avait dû sentir de nouveau un changement, car il me repoussa délicatement et se redressa pour s’adosser au mur. Ses bras, bien que proches, ne m’entouraient plus et je frissonnai un instant. Il me fixait de ses yeux noirs, interrogateurs. Ne pouvais-je donc rien lui cacher ? Étais-je à ce point un livre ouvert ? Si tel était le cas, nous ne ferions pas long feu sur la base avant d’être démasqués !
— À quoi tu penses ? me demanda-t-il pour la seconde fois ce soir.
— Tu es toujours aussi observateur ? Ce n’est pas possible !
— Oui. Surtout avec toi.
— Ah oui ? Et pourquoi cela ?
— Comme avant je ne pouvais pas t’approcher, je me contentais de te regarder. Beaucoup, ajouta-t-il avec un sourire en coin.
— Pervers va, lui répondis-je en pouffant, ce qui le fit rire également.
J’étais agréablement déstabilisée de savoir comme il m’avait observée à distance !
Je me redressai dans le lit et m’entourai de son drap léger pour me couvrir un peu. Assise en tailleur, je m’installai en face de lui, regrettant déjà la chaleur de ses bras. Son regard ne me quittait pas et je contemplai de nouveau son corps alors qu’il passait ses bras derrière la tête. Ses biceps étaient musclés, galbés et se contractaient dans cette position. Ses larges épaules étaient parfaitement dessinées et me donnaient envie de m’y accrocher de nouveau… Son torse et son ventre n’étaient pas en reste, se soulevant doucement au rythme de sa respiration. J’aurais pu tracer des lignes dessus tant il était défini. J’avais envie d’embrasser chaque partie de lui. Mon regard remonta vers son cou et sa mâchoire légèrement carrée avant de retrouver ses yeux noirs qui me fixaient. Mes joues durent s’enflammer de nouveau, car il reprenait déjà :
— C’est moi qui te fais rougir, Murphy ? demanda-t-il avec un sourire moqueur.
Mais qu’est-ce qu’il m’arrivait enfin ? C’était plus fort que moi, l’attraction qu’il exerçait sur moi était complètement folle et je ne pouvais m’empêcher de le trouver désirable à chaque instant. Si on m’avait demandé il y a quelque temps de décrire à quoi ressemblait mon homme idéal, j’aurais détaillé Aidan avant de le connaître. Or, il existait maintenant et était nu sous les draps en face de moi. Je soufflai un coup et lui répondis avec toute la volonté et le détachement dont j’étais capable.
— Pas du tout, Muller. Tu aimerais bien, hein ? dis-je en haussant un sourcil, provocatrice.
— Mon petit doigt me dit que c’est faux, et que si je m’approche de toi, tu me diras la vérité en un instant, chérie, me rétorqua-t-il en se penchant vers moi.
Son regard passa lentement de ma bouche à mes yeux sans se cacher, tandis qu’il se mordillait très légèrement la lèvre.
Ses yeux prirent aussi une nuance supplémentaire de noir, alors qu’il appuyait son regard sur moi.
Perdu !
En un instant, il me donnait envie de me jeter sur lui. Il dut voir mon trouble, car un petit rire moqueur s’échappa de sa bouche.
— Je ne suis pas contre te laisser me dévorer chaque minute de cette soirée. Puis inversement… Mais, il est déjà tard ma belle, et tu as besoin de dormir un peu je crois, me dit-il d’une voix douce tandis que l’une de ses mains s’approchait de mes cheveux, jouant avec une mèche entre ses doigts.
Il y avait de quoi hésiter entre les deux propositions… mais, il avait entièrement raison et aussitôt je sentis la fatigue s’abattre sur moi. Il avait remarqué que j’avais besoin de sommeil et à choisir, il préférait que je me repose. Si c’était encore possible, mon cœur se serra un peu plus. Jamais un homme n’avait eu ce type d’attitude avec moi. Encore moins choisi mon bien-être avant le sien, ou le sexe. J’étais à la fois terrorisée par Aidan, parce qu’il me faisait ressentir ce que je n’avais jamais vécu, et si touchée par son comportement que des larmes vinrent humidifier mes yeux. Je détournai la tête pour le lui cacher, mais c’était peine perdue, car déjà il m’enlaçait.
— Ah bah non, ne pleure pas ! Si j’avais su que te refuser mon corps te ferait pleurer, je me serais abstenu !
Je pouffais dans son épaule.
— T’es une andouille Muller.
— Je sais. Allez, viens te coucher, tu es épuisée et tu peux même porter un de mes T-shirts comme pyjama si tu veux, ajouta-t-il un sourire en coin en attrapant un bout de tissu qu’il me tendit. Et si tu préfères parler, on peut aussi, mais je crois que là, tu as surtout besoin de sommeil…
— J’ai une sale tronche, c’est ça ? lui répondis-je malicieusement, alors que sa sollicitude me déconcertait et me touchait profondément.
Simplement, l’humour me permettait d’instaurer un peu de distance, ne pas lui laisser trop voir comme il m’avait prise dans ses filets… et de me le cacher aussi à moi-même si j’étais honnête.
— Oui, c’est pour ça que je n’ai pas allumé la lumière…
Il me lança son T-shirt en pleine tête et ajouta :
— C’est mieux là !
— Enfoiré, lui répondis-je sans pouvoir m’empêcher de rire pour autant, en me dégageant le visage.
Je m’empêchai de mettre le nez dedans et de le renifler devant lui, mais je devais bien admettre que ça me faisait complètement craquer. Sans me faire prier, je passai le T-shirt par-dessus ma tête avant de le rejoindre et de m’allonger contre lui. Ses bras attendaient, ouverts, que je me glisse dedans et prirent aussitôt leur position autour de moi. Sa main caressait doucement mon dos en cercles apaisants, tandis que j’entendais son cœur puissant battre tranquillement sous mon oreille. Les paupières lourdes comme du plomb, je fermai les yeux et songeai que pour une fois, le sommeil ne me fuirait pas.
En sueur, dans un sursaut, je me réveillai assaillie par l’image du cadavre en décomposition de Benoit qui tendait ses bras vers moi, m’appelant à l’aide, le front ruisselant de sang. La nuit était sombre, et je tournai la tête de gauche à droite, désorientée, ne sentant pas le mur familier qui aurait dû être sur ma gauche et contre lequel je me réfugiais dernièrement. Prise de panique un instant, je me rappelai que j’étais dans la chambre d’Aidan. Précipitamment, je regardai sur ma droite et le trouvai qui dormait paisiblement à poings fermés.
Soulagée, je soupirai fort tandis que mon corps était toujours parcouru de tremblements. Ce n’était qu’un rêve, tout allait bien. Ce n’est pas la réalité. Mon cœur battait à tout rompre dans ma poitrine, si fort que je craignais qu’il ne le réveille. Trempée de sueur, je passai la main sur mon front collant en tentant de calmer mes frissons. Dans mon dos, la transpiration collait au T-shirt et me laissait une impression de froideur alors que je reprenais pied. Il me fallait de l’eau. Ma gorge était sèche comme si j’avais hurlé aussi fort que dans mon rêve. Je supposai cependant que ce n’était pas le cas, ou alors le brun à mes côtés avait vraiment un sommeil de plomb.
Délicatement, je basculai mes jambes nues et posai mes pieds sur le lino tiède. Aussi doucement que possible, les mains en appui sur le lit, je me levai petit à petit et me dirigeai vers la salle de bains pour me rafraîchir. La porte s’ouvrit heureusement sans un bruit, et je me glissai dans la petite pièce exiguë avant de refermer silencieusement derrière moi. À tâtons, je palpai le mur à la recherche de l’interrupteur puis l’actionnai. La lumière blanche qui s’alluma immédiatement m’agressa les yeux et je clignai plusieurs fois des paupières, le temps de m’habituer. En face de moi, mon visage blafard me contemplait.
Tu as une sale tronche, June.
Les yeux brillants, le visage pâle et ruisselant, je détournai le regard de mon reflet dans la petite glace et ouvris le robinet afin de me rafraîchir. Les mains en coupe, je m’aspergeai aussi silencieusement que possible le visage, savourant la sensation fraîche de l’eau qui arrivait à me calmer à chaque fois. Enfin, un peu
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